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*


Il n’y a qu’un seul monde et il est faux, cruel, contradictoire, séduisant et dépourvu de sens. Un monde ainsi constitué est le monde réel. Nous avons besoin de mensonges pour conquérir cette réalité, cette “vérité”, c'est-à-dire pour vivre. La métaphysique, la morale, la religion, la science, sont considérées comme des formes diverses de mensonge : il faut leur aide pour croire à la vie ».



*


(Friedrich Nietzsche)



*

***


Retour à la normale

*

Je ne cherche jamais à m'améliorer ou à apprendre quelque chose, je reste exactement comme je suis. Ce n'est pas mon genre d'apprendre, je suis plutôt du genre à éviter. Je n'ai pas envie d'apprendre, je me sens parfaitement normal dans mon monde de fou; je ne veux pas devenir comme les autres.

*

Charles Bukowski

*
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*

Il existe un royaume qui ne respecte pas les conventions de l'état, ses lois, ses coutumes. C'est un petit royaume, pas très peuplé. Certains pensent que c'est l'enfer, d'autres le paradis. Ceux du monde extérieur qui le visitent le trouvent insupportable, moi je l'adore. Chacun son point de vue. C'est un royaume impitoyable et magnifique que tous appellent "Le Quartier".

Quand j'en suis sorti pendant quelques jours, j'ai trouvé le monde extérieur étrange. Il y a tout ce que le Quartier offre mais dissimulé sous une couche épaisse d'hypocrisie.

Je retourne enfin chez moi.

Je roule très vite sur l'autoroute, je suis impatient de me replonger dans l'atmosphère de mon royaume. Une atmosphère un peu lugubre et triste, certes, mais violente et terriblement virulente. Tout suinte de sang chaud et tout est poussé au maximum de son existence. Lorsque je dis aux gens où je vis, ils me demandent toujours comment je fais pour y vivre. Je souris et leur demande comment ils font pour ne pas y vivre.

Lorsque j'ai vu le Quartier pour la première fois, j'en suis tombé amoureux. C'est l'âme de la ville, la véritable essence de l'humanité, le coeur du monde. Il n'y a pas de prisons, de filets, de chaînes, le chaos de l'anarchie règne en maître et cela fait ressortir chez les hommes leur véritable nature. Si vous venez ici, vous vivrez dans la réalité : nue, crue, tragique. C'est dans des lieux comme celui-ci qu'a débuté l'histoire de la société moderne. C'est dans des lieux comme celui-ci qu'elle arrivera à son terme. J'aperçois les premières maisons. J'accélère.

Je ne sais pas pourquoi on a depuis toujours appelé cette zone le Quartier, sans doute parce que c'est simplement une zone de la ville.

J'accélère encore, j'y suis : à la maison.

*
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Je laisse ma voiture garée en double file, je la laisse ouverte, je ne me rappelle même plus où je l'ai volée. Je respire à pleins poumons et me glisse dans l'étroit réseau de ruelles. Je tiens fermement le pistolet dans mon poing, je ne dégaine pas mais rien que le fait de le serrer me fait sentir chez moi, me fait sentir vivant. Je tourne au coin et aperçois une scène familière : un groupe de chacals qui menacent un vagabond. On appelle chacals les petites bandes de traînards qui errent dans les ruelles les plus reculées du Quartier. Elles sont majoritairement composées d'ivrognes, de toxs et de losers.

L'un d'entre eux est sur le point de tuer et de voler une personne, moi je profite du spectacle. Ils lui volent ses haillons avant de se rendre compte que je suis là. Par chance, leur chef me reconnaît, il n'y aura pas de confrontation. 

– Franco?

– C'est moi, Musta – je le connais depuis des années ce ptit vieux sympa, un chacal depuis toujours, un ami qui m'est très cher. Je le trouve sérieux pour le coup, renfrogné, il a quelque chose à me dire et ce ne sont pas de bonnes nouvelles. 

– Le Français, il veut te tuer.

– Quel scoop, cela fait au moins quelques années qu'il essaye.

– Cette fois-ci c'est différent. Il est organisé et puissant.

– Ce dealer mendiant qui se donne des airs de grand big boss ?

– Les Montero s'écroulent, la querelle est en train de les décimer. Rouge veut prendre leur place, il y a du changement dans l'air. 

– Il ne réussira pas à entrer dans l'élite des familles, les Lancia et les Villa ne se préoccupent pas des losers dans son genre.

– C'est justement pour ça qu'il veut te tuer maintenant. Ca serait une démonstration de force, une carte de visite : tu es quelqu'un d'important de ce côté-ci. La conversation m'énerve, je viens juste d'arriver, je veux me détendre. Je remercie Musta et le salue, je leur laisse l'argent pour qu'ils aillent boire un pot à ma santé. 

*
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Je m'éloigne de la bande et des ruelles les plus étroites. Rouge est vaniteux, si ma mort lui permet de faire le beau, il est bien capable d'envoyer toute une armée pour me tuer, au risque de se ruiner pour la payer. Le Français, c'est ainsi qu'on l'appelle, aime ce surnom même s'il n'est pas Français. Ca fait deux ans que j'ai passé un bon moment avec sa femme, il ne l'a jamais vraiment digéré.

Une prostituée m'arrête, elle me demande si j'en ai envie, je la paie bien et la ramène chez moi : ça m'aidera à me détendre et à fêter dignement le retour à la patrie. Le lendemain matin je me réveille lentement, entrouvrant mes yeux aveuglés par la lumière du jour à laquelle je ne suis pas vraiment habitué. Autour de mon lit il y a 6 types armés qui agitent devant ma gueule la moité d'un arsenal. La femme est étendue à côté de moi sur le ventre, avec un couteau dans le dos. La pauvre. Au milieu de ses soldats, je reconnais Rouge, apparemment satisfait de finalement m'avoir chopé. J'analyse la situation. Je suis cerné mais pas attaché : une énième folie du Français.

Je glisse ma main sous l'oreiller, l'uzi me fait vibrer l'épaule, le groupe de Rouge chancelle rapidement, la rafale est impitoyable : deux secondes plus tard, ils sont tous à terre, en train de s'agiter et de maudire le jour où ils ont signé ce contrat. Le Français ne s'est colletiné que deux ptites balles dans les jambes et a réussi à sortir du studio. 

Je le vois ramper comme un ver le long du couloir. J'allume une cigarette, j'enfile ensuite un pantalon avant de le suivre, sans me presser, parcourant la mare rouge qu'il laisse derrière lui comme une vulgaire limace. Il atteint sa voiture en se traînant pathétiquement, il essaye de me tirer dessus mais ses balles ne font que trouer le plâtre du bâtiment. Quelqu'un aux alentours hurle et commence à courir, je m'approche et m'agenouille, souriant.

– Tu es un bâtard – il grogne, couvert de sang, il essaye de me cracher dessus mais n'y arrive pas.

J'entends une sirène au loin, je me lève et vise son front. Je prends sa voiture, je roule jusqu'à un motel en dehors de la ville, je me suis mal réveillé. 

**


Un membre de la famille

*

Toutes les familles heureuses le sont de la même manière. Les familles malheureuse le sont chacune à leur façon. *

Leon Tolstoï

*
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Le pantalon me colle aux jambes et me fait passer l'envie de bouger, ma chemise écrasée entre la peau et le siège est froide de la sueur qui l'imprègne.

C'est difficile d'être policier dans le Quartier, même l'été. Je conduis, le front perlé de sueur.

Max, mon partenaire, est assis à côté de moi et semble connaître la même difficulté.

Nous parcourons les rues aujourd'hui et tout est désert. La chaleur a repoussé tous les déchets de cet endroit dans les maisons, collés à leur ventilateurs bon marché.

Le seul réconfort est le vent qui caresse mon visage par la vitre abaissée.

Je regarde l'horloge sur le tableau de bord et gare la voiture. Nous descendons, fatigués, nous tournons au coin et nous nous faufilons dans le bar. Je prends un sandwich vieux de deux jours et une bière chaude. C'est nul de patrouiller dans le Quartier. C'est un petit-déjeuner que je ne souhaite à personne, mais je le mange lentement, tentant de retarder ne serait-ce de quelques instants le retour dans la voiture bouillante.

– Une journée monotone – Max boit sa bière, on a pas vraiment envie de parler mais c'est une façon comme une autre de prolonger notre pause.

– C'est mieux comme ça – dis-je, je pose mes lèvres sur le bouchon de la bouteille et une vibration soudaine fait que j'y cogne mes dents. La vibration d'un coup de feu.

Max a déjà dégainé son pistolet lorsque je retire la bière de mon visage. Je le suis de près. Un magasin d'alcool se remplit d'un cri de femme, incapable de le contenir entre ses murs. S'ensuivent des explosions qui ne laissent plus aucun doute. Nous nous approchons rapidement, mais avec prudence.

Avec le bruit qu'ils font, il est évident qu'ils n'ont pas vu la voiture de police garée au coin. Et qu'il ne s'agit pas de professionnels.

Un sprinteur bondit comme une flèche hors du magasin, Max lui court après, nous devons nous séparer. J'entre.

– Je crie "Police !", le pistolet dans mon poing à hauteur d'homme.

La réponse est une rafale de tirs qui réduit en miettes la couverture de bois des parois, me logeant des milliers de morceaux de bois dans la peau du cou, sous la nuque.

Je tire une fois, quasiment à l'aveugle. C'est une erreur, il ne faut jamais céder à la panique. On me fait payer cette erreur. 

Deux morsures glaciales m'enlèvent la chair de l'avant-bras gauche. Me reposant contre le mur, je glisse à terre, ils m'ont eu et le sang coule horriblement vite. Ma vue s'affaiblit déjà, quelle horreur.

Dans ma main droite, je sens encore mon pistolet. Le bâtard avec la mitraillette est stupide. Il décide de ne pas m'achever, fait le tour du comptoir et s'excite à la vue de mon uniforme ensanglanté. 

– J'ai tué un policier, putain !– crie-t-il, d'une voix haut perchée.

Du coin de l'oeil, je crois voir un visage de femme tuméfié qui me regarde, terrorisée, de derrière le comptoir, mais la distraction ne dure qu'un instant et toute l'attention est tournée vers le bâtard à la mitraillette. Il doit avoir dans les vingt ans.

– Ca me donne des points ça. Ca me donne des points putain ! J'ai tué un policier !

Il est extasié, mais je décide que je me suis assez fait tirer dessus pour aujourd'hui.

– Va te faire foutre – je tire deux fois, précisement dans son sternum : à cette distance, même un borgne viserait dans le mille. Et ma vue commence en effet à baisser. Si Max ne revient pas, je suis foutu.

Quelle connerie ça serait de me faire tuer par ce pauvre type.

*
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Je me réveille dans un lit d'hôpital. Max est finalement arrivé à temps. Il est assis à côté de moi et sourit comme un crétin.

Giulia ne me laisse même pas le temps de la regarder qu'elle s'est déjà jetée sur moi, entourant mon cou avec ses bras, en pleurant. Je vois dans ses yeux qu'elle n'a fait que ça depuis des heures.

– Promets-moi que tu ne patrouilleras plus en rue – me supplie-t-elle, sanglotant – promets-le moi, tu ne peux pas...tu ne peux plus! – elle se touche le ventre où grandit notre enfant, mois après mois. Je devrais y penser, je devrais penser à ma femme, à mon fils. Et je le fais, c'est pour ça que je patrouille en rue, pour la famille, pour rendre cet endroit plus sûr pour eux.

– Promets-le moi – les mots de Giulia sont presque indiscernables des pleurs, je caresse l'idée de m'enfermer dans un bureau, Max comprendrait. Je serre la tête de ma femme avec le bon bras, je pose mon front sur le sien et lui murmure ce qu'elle veut entendre.

Je mens, et nous le savons tous les deux. Je lui dis que je l'aime.

C'est au tour de Max.

– Encore quelques jours et tu seras remis sur pied, la blessure n'est pas grave mais tu avais perdu beaucoup de sang.

– Je l'ai échappée belle, mon ami. Le bâtard avec la mitraillette ?

– Tu l'as tué.

– Un de moins – dis-je avec colère. Max évite mon regard, je suis certain qu'il n'est pas d'accord avec moi.

J'essaye de me relever pour m'asseoir mais la tension que je sens à la base de mon cou me fait comprendre que cela ne sera pas chose facile.

– Qu'est-ce qu'il faisait là-dedans ? Un braquage ?

– C'est ce qu'on pensait, du moins avant d'ouvrir le coffre-fort à l'arrière.

– Qu'est-ce qu'il y avait ?

– Une montagne d'argent. La femme dit évidemment qu'elle n'en savait rien. Je me remémore la fusillade et j'avais en effet aperçu une femme. 

– Le magasin est à elle ? 

– Oui, enfin ça en a tout l'air, mais elle a dit que le vrai propriétaire c'est le type qui a détalé quand nous sommes arrivés.

– Tu l'as arrêté ?

– Non, à la deuxième ruelle il a grimpé quelque part et je suis retourné en arrière, c'était trop dangereux. 
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